
Fonda «*ix -1803 IDES KOUB^IX TOURCOING F o n d é e n 1 8 8 3 

TiiMàtMt 
( a LILLE 
J à ROUBAZS 
( & U N S 

N* LOS,, 
N»3.2« 
: * toel 

ABONNEMENTS 
Mord al Département» limitrophes . . . . • • 
autre», déptrtsmeuu . . • • 

Ln É j w e J i r t rasa» i w f*»** a—» " * " 

3 mois 6 mou u a a a 

4 fr. 5 0 9 fr. 1 8 fr. 
5 f r . 5 0 1 1 fr. » » / > . 

<»• P—s» 

Le JlanaétS] 

5 
P U B L I C I T E 

L M Aaamem et Réetaaos sont reçues directement w x B«ur«anx dm journal 
et dan» toute» les Agences de frênes et de fEtraagsr _ 

Lundi 23 MARS 1908 

VAINS EFFORTS 
De nombreux militants du Syndicat 

3es Mineurs du Pas-de-Calais nous ont 
demandé ai nous allions laisser plus 
longtemps la Jaunisse envahir le bassin, 
M- Dombray-Schmidt, se pavaner au mi
lieu des rues de Lena et les cléricaux sa
lir notre belle organisation. 

Faites un signe, disant noa amis, et 
nous nous rendrons par milliers a l'em-
dioit où nous pourrons faire rentrer 
dans la gorge des créatures des compa
gnies les injures dont on vous abreuve, 
vous, 1 amen dm, Cordier, Beugnei et 
tant d'autres camarades dévoués. 

Noua ne devons rien exagérer. M. 
Dombray dépense énormément d'argent 
?onr faire manœuvrer dans le Nord et le 
Pas-de-Calais, les écloppés qui forment 
5a garde habituelle. Pour manifester à 
fcens, dimanche dernier, il a dû faire ap
pel a toutes ses sections, a tous les mal
heureux dont il a acheté le dévouement 
à coups de pièces de vingt sous. Le eor-
tège dont il a pris la tète, comprenait 
fa moitié d'infirmes, des paveurs, des 
charpentiers, des maçons adhérents à la 
Société des Porils-dans-la-Main. De mi
neurs, il n'y en avait pas dix de Lens-

Nous ne pouvions décemment contre-
maniteeter et envahir cette cour des Mi
racles, dont M. Dombray est le souve-
min. Je sais bien que cet homme très 

f ieux qui avait pris le matin, un acompte 
la sainte table avant de gueuletonner 

avec ses béquillards et ses culs-de-jatte, 
a expectoré sur le tard le trop-plein de 
sa poche à fiel, et qu'il a daubé forte
ment sur le Vieux-Syndicat Mais ne 
sommes-nous pas habitués depuis que 
•otre syndicat existe, à ces glapisse-
Dents de rage et de haine? Nous en 
sortons-nous plus mal î 

Il y a certaines compagnies minières 
fui s'imaginent que M. Dombray-
Schmidt est de taille à rapprocher le 
travail du capital, et à mettre fin & la 
lutte de classes née de l'exploitation et 
lie l'oppression capitalistes. Elles le 
croient de bonne foi et acceptent les trai
tes que le chef des Jaunes leur fait pré
senter. Devons-nous nous en plaindre ? 
Ce n'est pas mon avis. Il faudra toujours 
que les compagnies paient quelqu'un, 
eelui-ci ou celui-là, pour nous dénigrer, 
pour nuire à notre organisation syndi
cats dont le développement leur ports 
•mbraire.. Que ce soi l Dombray ou Tar-
lempion, elles auront toujours des hom
mes pour l'éternelle besogne de calom
nie entreprise contre les ouvriers intel
ligents et probes qui travaillent a l'ai— 
Jranchissement du prolétariat. 

La seule question qui se pose, c'est de 
savoir si la Jaunisse menace de contami-
aer le bassin du Pas-de-Calais. Je ré
ponds : non. Evidemment, ceux qui ne 
Ssent que les journaux de sacristie ne 
iemandent pas mieux que de croire aux 
Jriomphes successifs, à la popularité de 
«"ex-di recteur du « Foyer Lorrain » qui 
Sait bénir ses fanions par le prêtre et qui 
tes fait ensuite arroser par les patrons. 
Un journal clérical de Lille n'a-t-il pas 
ifrit que les Jaunes étaient au nombre de 
lu i t cents dimanche dernier, à Lens- Sa 
fefite sœur la « Plaine » qui piaille ce-
fendant comme une grande personne, 
n'a pas osé aller jusque-là. Elle a craint 
fee moqueries du public et elle s'est ar
rêtée au chiffre de trois cents- Les guita
res ne sont pas d'accord. Mats nos amis 
peuvent en croire un vieux militant, les 
tnanit estât ions de M. Dombray-Schmidt 
ne font que le ridiculiser et avec lui, 
ceux qui l'encensent ou qui paient sa pi-
feras* 

Est-ce à' dire que nous devons rester 
Jnaotifs 1 Ce serait mal nous connaître. 

Une organisation ouvrière, quelle 
aru'elle soit, n'obtiendra de résultats ap
préciables que si eeux qui sont à la tète 
fui donnent toute leur intelligence et 
Joute l'activité dont ils sont capables. 
{L'antagonisme entre les forces ouvrières 

'd'une part et la puissance capitaliste de 
l'autre durera autant que le salariat- U 
est bien question des injures de follicu
laires impuissants quand nous voyons 
les travailleurs de la mine venir à noua 
dans un admirable élan de virilité et de 
solidarité. Nous avons autre chose a 
faire que de les prendre au sérieux. 

La bande piteuse et ealamiteuse qui se 
promène dans le Pas-de-Calais, d'églises 
en chapelles, n'est composée que des dé
chets, des scories de notre classe. Notre 
organisme syndical ne peut que gagner 
à être purgé de ces éléments impurs-

A l'occasion de son congres annuel, lé 
Vieux-Syndicat conviera ses adhérents à 
une manifestation qui aura pour but de 
montrer au patronat minier ce que nous 
sommes, ce que nous voulons. Ce jour-
là, M. Dombray-Schmidt ne tiendra pas 
la rue. 11 ira à confesse. Cette fois, cha
cun sera à sa place. Emile BASLY, 

Hier « Aujourd'hui 

CONTRE LE VATICAN 
Tout craque autour de Pie X ; 3 a le mau

vais œil ce pape. Voici que pour frapper l'o
pinion il vient de risquer ua grand coup en 
Autriche, la nation fidèle et bien aimée : le 
gouvernement du vieil empereur répond à 
une sommation insolente du nonce pontifi
cal, en demandant an Vatican son rappel-

L'incident est curieux et montre à la fois, 
l'intransigeance de Rome et le schisme qui 
va déchirer l'Eglise. Nous en traçons les 
grandes lignes que nous empruntons à une 
correspondance de Vienne adressée à « l'In
dépendance Belge ». 

En novembre dernier, au Congres catholi
que le maire de Vienne, le docteur Lueger, 
battait le rappel des cléricaux pour donner 
l'assaut aux Universités. Il ne faut pas per
mettre, disait-il, à aocun ennemi de l'Eglise 
apostolique et romaine, d'instruire la jeunes
se. Immédiatement après le CongTès, le dé
puté Mayr accusait au Parlement le docteur 
Wahrmund, professeur à Inusbruck, d'exo-
ter par son enseignement la population dru 
Tvrol, contre l'Eglise romaine. 

Le docteur Wahrmund avait été longtemps 
un des zélés défenseurs de l'Eglise. Profes
seur de droit canon, il a consacré toute sa 
vie à cette étude. C'est l'étude même des 
c sources > dans tes bibliothèques du Vati
can et de Paris qui l'amena à rompre avec 
l'enseignement des dogmes. 

Le rs Janvier dernier H faisait une confé
rence sur € la conception catholique de la vie 
et la science libr.- ». Dans son discours, fl 
Trvendio.\*e hautement pour le savant le droit 
de parler suivant sa conscience et de pu
blier librement le résultat de ses recherches 
— même sa ce résultat est en contradiction 
avec les dogmes établis par l'autorité du pa
pe infaillible. 

Dès lors il fut classé par la Sacré Congré
gation parmi les € modernistes » dangereux. 
A Vienne, à l'instigation du nonce le Par
quet fit procéder à la saisie du texte de la 
conférence ; le tribunal aura à juger si le pro
fesseur Wahrmund s'est rendu coupable du 
crime de lèse-religion. Le baron Beck, prési
dent du Conseil, interpellé par un député li 
béral. s'est prononcé en faveur des poursui 
tes. Mais, acte capital, les universités d'Au
triche ont pris unanimement parti pour le 
professeur d'Irmsbruch ; ils affirment leur 
droit de libre pensée et de libre parole. 

Pendant ce temps, véritable philosophe, le 
docteur Wahrmund travaille. Il annonce une 
série de conférences sur le probabilisme, 1 
confession, le mariage, la morale ullramon-
taine, l'enfer, le purgatoire, la croyance au 
démon et les procès des sorcières. Enorme 
scandale 1 le nonce du pape intervient : il 
somme publiquement et hautainement le gou 
vernement de révoquer ce professeur osé. 

Cependant, le mouvement de révolte et de 
protestation s'élève aussitôt sa puissant «ions 
toutes les universités de l'Empire, que 
gouvernement désemparé est oblig-é de 11 
ter et de demander au Pape de rappeler son 
ambassadeur dont l'immixtion brutale dans 
tes affaires intérieures du pays est déclarée 
intolérable. 

On voit que le moasignot Montagninl : 
fait école. En Autriche comme en France 
cette intervention aura été fatale. Intellec
tuels et libéraux s'indignent : l'uttramonta-
nisme jusqu'ici tout puissant en Autriche, re
çoit un coup mortel. 

Nous marchons à grands pas vers un schis
me international- G. DESMONS. 

( f»etifc o r - o q u i s d e iFloxiJbaiae e t d L ' a i l l o w s ) 

C H R O N I Q U E 

L'AIGUILLEUR 

— Dites, cher frère, qu'est-ce que c'eat que la Représentation 
proportionnelle V 

— La Représentation proportionnelle mon jeune ami, c'est ce que 
nous demandons quand nous sommes en minorité et que nous re
fusons quand nous avons la majorité. 

ROI ET COCU 
LA FIN D'UNE HYSTERIE. — UN ACCI

DENT DYNASTIQUE.— LE COUP DE 
L'OFFICIER. — UN ENTOLACE 

DE TRENTE MILLIONS 
On connaît l'édifiante et amoureuse aven

ture — bonne à donner en exemple aux pe
tits de la terre — où un roi vieillissant vit 
sombreT les restes d'une réputation déjà en
tamée par des affaires d'argent, des démêlés 
conjugaux et des scandales paternels qui ne 
furent pas à son honneur. 

On la connaît surtout dans noire région qui 
compte tant de bons et loyaux sujet* du mo
narque en question. 

On sait aussi que le royal amoureux déposa 
récemment aux pieds de sa dulcinée des ti
tres de propriétés évalués à trente millions ; 
propriétés sises en Fiance et par conséquent 
à l'abri des reprises arbitraires permises à 
ceux qui gouvernent les peuples- danâ le pays 
ou ils régnent. 

Le c petit cadeau > était destiné a célébrer 
la naissance d'un rejeton dont le monarque 
n'entendait pas laisser à autrui la responsa
bilité. 

N'avait-dl pas obtenu cette réponse d'un 
célèbre et aimable professeur de médecine au
quel il demandait jusqu'à quel âge on pou
vait avoir des enfants ? 

— « Jusqu'à soixante ans, sir*, quelque
fois ; au delà de soixante ans, toujours ». 

Les prétentions paternelles du souverain 
viennent, hélas, de prendre fin de la façon la 
plus bourgeoise qui sort. 

Notre pauvre sexagénaire5 amoureux rece
vait, il y a quelques jours une lettre où on lui 
annonçait un malheur dont, depuis et y com
pris Adam, beaucoup d'autres furent af
fligés avant lui. 

Aussi jaloux de sa maîtresse que de son au
torité, l'altesse serenissime sauta dans sa 

«* «'«o «M «are date au châ-

bien 
tea-a de ta nette on elle mvrr» 
quée par l'ami charitable qui l'avait 
renseigné. 
Déjà du vieux château, la plus haute tourelle 
Sur le déclin du jour dans l'ombre se perdait: 
La Dame allait prier dans l'antique chapelle 
Où le Sire attendait. 

Ce ne fut, hélas, ni à la chapelle, ni dans 
la prière qu il lui fut d»nné de constater « de 
visu • l'étendue de son infortune. 

n n'y avait pas de doute U 
Le roi l'était ! 
Tl l'était sans contestation possible 1 
Un brillant officier s'était, si nous osons 

nous exprimer ainsi, introduit dans tes bon
nes grâces de la doulce et honneste châtelai
ne. 

L'absence momentanée d'uniforme ne nous 
permet pas d'indiquer sa nationalité ; mais 
pour l'honneur de notre pays, il doit s'agir 
d'un officier français. 

Le roi n'attendit pas d'être fixe sur ce point 
de notre histoire contemporaine pour réin
tégrer sa cent-chevaux qui le ramena dans 
sa capitale, en proie — lé souverain, pas la 
capitale — à une rage inexprimable. 

Les conséquences ne se firei.1 pas attendre. 
Une voiture de déménagement ridait dès 

le lendemain le nid d'amoureux lurueux ins
tallé près de la résidence souveraine ; et sa 
Majesté qui fit déjà mourir Je chagrin un mi
nistre sensible dont il réclamait un projet 
de loi proclamant souveraine et princes du 
sang la courtisane et ses rejetons, se prépa
re maintenant à user un autre ministère dans 
une procédure de <'-'saveu et de répudiation. 

Ce qui doit le préoccuper particulièrement, 
c'est le « petir- cadeau » en question, qu'il 
parait difficile d'annuler. 

Quand on refuse de retirer du Monr-de-T'ié-
té les bijoux engagés par ses propres enfants, 
il doit être dur de se laisser enrôler de trente 
millions pas une « bonne amie » infidèle.? 

Çà est amer, savez-vous. 

Tour e s Savourant à petits coups la fumée 
d'une courte pipe, l'aiguilleur, assis sur un 
escabeau, à la porte de la cabine administra
tive, attendait le passage du dernier train 
auquel il devait livrer l'accès de la voie. 

Isolé, dans cette s'ation perdue au milieu 
de la plaine, la mélancolie du soir qui tombait 
l'incitait à une engourdissante rêverie. Tout 
en caressant «e la main la tête embroussail
lée de son chien, posée sur ses genoux, il 
songeait que, dans quelques instants, il allait 
rejoindre l'active ménagère qui préparait la-
bas leur frugal dîner. Les yeux de son com
pagnon suivaient les volutes de fumée qui 
s'échappaient des lèvres de son maître. De 
temps en temps, il poussait un petit gémisse
ment et agitait sa courte queue, comme P°uT 

attirer sur lui l'artentian distraite de l'aigutf-
leur. 

Un de ses appels, plus impatient, Tamena 
sur lui le regird de l'aiguilleur S 

— Eh bien I Gril dit-il, tu t'ennuies. On 
va bientôt s'en aller, mon vieux, et tu vas 
retrouver ta maîtresse. 

Le chien se leva d'un bond, eî s étirant, 
poussa un bâillement avant d'aboyer joyeu
sement. L'aigudleuT sourit, et tapotant dou
cement les oreiHes soyeuses de l'animal, con
sidéra, dans la demi-lueur du crépuscule, la 
petite maison qu'il habitait et qu'on aperce
vait à quelque quinze cents mètres du poste 
qui lui était confié . 

Et dans la simplicité de ses désirs, il se 
trouvait heureux. Les maigres émoluments 
de son emploi lui permettaient une existence 
exempte de secousses. Sa femme, Marie-An
toinette, se contentait de la vie isolée qu'elle 
était obligée de mener avec lui, mais que l'at
tente d'une maternité prochaine ensoleillait. 

Ah I il était arrivé à point, ce petit héri
tage d'un parent éloigné de la femme, qui 
leur avait permis d'acquérir une maisonnette 
et un jardin, nouvellement aménagés par la 
fantaisie d'un propriétaire bien vtte lassé par 
l'isolement de l'emplacement- Le village était 
en effet, à deux kilomètres de là, et la ca
bine de l'aiguilleur était le seul voisinage. 

Guérin — c'était l'aiguilleur — avait pu 
ainsi acquérir à bon compte la petite maison 
et sa vie s'y écoulait, tranquille, aux cotés 
de sa femme, dont la seule distraction était 
l'élevage de ses poules et la culture du jar
din. 

L'aiguilleur se leva, et secouant sur son 
ongle les cendres de sa pipe, essaya encore 
de voir la maisonnette dont la silhouette s es
tompait déjà confusément. Derrière lui, te 
chien regardait aussi, aspirant l'air de s*3 na
rines ouvertes. Puis, ses oreilles se dressè
rent et un grondement s'échappa de ses ba
bines retroussées sur la blancheur des crocs. 

C'était un chien de berger, au poil hirsute, 
mai* mteUuraat et d'une fidélité à toute 
épreuve. 

— Qu'est-ce qu'il y a, Grif ?... demanda 
le maître en se retournant. 

La bête ne répondit qu'en hurlanf plus for
tement et en continuant de gronder. 

— Allons, tu la verras tout à l'heure, dit 
Guérin. Le train va passer. Viens, que je 
t'enferme dans l'enclos... . 

Et, sifflant son chien, l'aiguîITeur SS diri
gea vers la palissade de planches qui entou
rait la cabine. 

Dressé sur ses pattes, te chien était resté 
à sa place ; l'air inquiet, il continuait à re
garder dans la direction de la maison fami
lière. 

Mais au loin, un sifflemenî prolongé re
tentit : c'était le train qui annonçait son ar
rivée. Guénn appela plus impérieusement, 
et la bête, comme à regret, rentra dans la 
clôture dont l'aiguilleur ferma la porte, com
me il le faisait au passage de chaque train-

— Qu'est-ce qu'il a donc, ce soir ? se de
mandait Guérin en se hâtant vers son aiguil
le, car on commençait à distinguer te gron
dement du train lancé à toute vitesse. 

Comme il mettait la main à la poignée 3e 
l'appareil, la voix du chien éclata en hurle
ments sonores.. Guérin s'inquiéta. Machina
lement, il essayait de percer la nuit tombante 
pour voir sa maison où l'instinct du chien 
semblait deviner un péril. 

Ses aboiements devenaient furieux. Guérin 
l'entendit gratter avec rage la porte close, 
puis le roulement du train devenu plus fort 
couvrit tou3 les bruits, et cependant, l'ai
guilleur, mortellement angoissé, crut enten
dre un cri dans la direction de sa demeure. 
Que se passait-il ? Mais le devoir l'atta
chait là... 

Les doigts crispés sur la tige de fer, prêt 
à guider SUT les rails le convoi tout proche, 
Guérin, défaillant, vit soudain le chien fran
chir d'un furieux élan la palissade derrière la
quelle il aboyait avec rage et s'éloigner par 

bonds rapides vers Ta maisonnette- «__., 
La locomotive siffla ï nouveau : ses « « 

rouges jetèrent leurs lueurs sanglantes sur 
les traits de l'aiguilleur, décomposés p«« 
l'angoisse, et dans te fracas des wagons jeJ 
couéa, te train passa dans un nuage d'acre fw 
mée. 

D'un Coup sec de poignet, Guérin releva 
l'aiguille et, à toute» jambes, prit à son tour 
aa course vers sa demeure. 

H y fut en quelques secondes .En appro
chant, le cœur serré, tes tempes moites, il re
connut la voix de son chien qui paraissait 
gémir. L'homme accrut sa vitesse e L s e * 
bonds désordonnés multiplièrent son «an . 
La porte de la cour était ouverte : » la fran
chit d'un suprême effort et pénétra dan» la 
maison, où l'obscurité régnait. 

— Toinette ! cria-t-il, es-tu là ?..._ 
Un aboiement sonore lui répondit» 
Atrocement surpris par te silence oê ** 

femme, Guérin fît craquer une allumette «t 
enflamma la mâche d'une lampe dont ii s*» 
vait la place. 

A la vive lumière qui éclaira la pièce, on 
étrange tableau s'offrit à ses yeux. 

Sur le plancher, gisaient deux corps I » 
ses pieds, un inconnu, vêtu de haillon», aux' 
traits révulsés, et dont la gorge saignait abon
damment, sous la garde furieuse du chien. 
Plus loin, Marie-Antoinette était étendue. 
Guérin se précipita sur elle, écarta te chien 
qui s'efforçait de lécher te visage de sa _mal-
tresse. . , 

Bouleversé, l'aiguilleur porta S* femme 
dans un fauteuil. Là seulement, elle onvr» 
les yeux. Le cœur de Guérin se dilata : 

— Qu'est-il arrivé ? demanda-f-il. _ 
D'un geste elle tempéra son impatience et, 

reprenant peu à peu ses sens, elle partit sor
tir de la stupeur où son mari l'avait trouva». 

La scène était sinistre : Guérin attendait, 
anxieux, et ses regards allaient de sa femme 
au corps figé sur le sol dans l'immobilité de 
la mort. U contenait le chien, qui allait «t 
venait, g-rondant vers l'intrus inanimé, frétaV 
lant d'aise vers sa maîtresse renaissante. 

Et Guérin, se penchant aussi vers l'incoi»' 
nu, vit qu'il était bien mort : les crocs d* 
chien l'avaient étranglé. Guérin comprit alors 
l'affreuse scène que sa femme lui raconta 
quelques instants après, quand elle put mat1 

triser les larmes que fui arrachait la commo
tion nerveuse provoquée par la sauvage agTea» 
sien dont elle avait failli-être la victime. 

Elle travaillait dans le jardin, quand eue 
.Ire du jruit à l'intérieur de la mai-> 

SOU. 
Elle rentra et Se trouva en face dun cne-

mineau qui se jeta sur elle, furieux d'avoir 
été surpris en train de fouiller dans les meu
bles ; une lutte terrible s'engagea entre eux. 
Marie-Antoinette se sentit faiblir, ses fur-
ces l'abandonnaient quand le chien jaillit de 
la porte restée ouverte et, d'un élan irrési=tî-
ble, sauta à la gorge du chetnineau, avec te-
quel il roula à terre. Après, elle ne savaS 
plus, «tU s'était affaissée sans! connaissance. 

Guérin la rassura de son. mieux V D ^ - S S » 
courage de son chien, te dang?» avaît et* r"">-
juré, et les époux, encore tout émus, so-r>Mê*-
rent de caresses le vaillant animal otiï, toi* 
fier de son exploit, veilla toute la nuit à H 
porte du hangar où Guérin transporta le r*-
davre, avant d'aller prévenir le maire du vtt 

Et depuis. Trtran3 on s'étruiniit des taS"* 
q-jes d'amitié dont il entourait Grif, il r-pot-
dait : 

— Cest pas un chien, c'est un frère.,. 
Et il narrait le drame que nous venons >Je 

retracer comme il nous le conta an. cours 
d"une pairie de chasse où une épouvantable 
pluie nous força de chercher un refasse daSB 
l'unique abri de sa maisonnette. 

Jehan DES VENELLES* 

ECHOS 
i'ANCETHS 

Les socialistes 3e tous pays fêtent le vingt-cU» 
quièmo anniversaire de la mort de Karl Marx. 

Le puissant auteur du Manileste des Commu
niste* et du Capitol tut, comme le sor-t souvsot 
les révolutionnaires, un houime doux, tendre <* 
candide 1 

Sa fille, Mme Eleonore Marx, vient de publier 
un volume de Souvenirs intimes, où nous voyons 
Karl Marx, en son petit jardin de Grarton-Ter-
race, portant sa lûlette âgée de cinq ara dans 
ses bras et la couronnant eu riant de fleura de 
convolvulus... 

Il fabriquait des joujoux pour sej enfants, ef 
leur lisait tous les poètes. 

Voici un touchant extrait des Souvenir* d< 
Mme Eleonore Marx : 

« Un jour — nous avions été cTari3 une é 0 î « 
catholique en ecieadxe l'admirable et impres
sionnante musique — notre père nous conta 
l'histoire, et je crois que jamais elle n'a pu ni 
ne pourra être ainsi racontée — du pauvre char
pentier de Nazareth que les hommes riches 
avaient assassine I 

FEUILLETON DU 23 MABS., ~ N. 2 

LE SATYRE 
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Wagnoaville 
«•» Cest bon t interrompit le oommïssaire 

•vec impatience en voyant ojx'il n'y avait rien 
A tirer de cet imbécile. 

Sur-le-champ, il rit prévenir le commissai
re central et le procurear de la République, 
poox les informer du lugubre événement, 
noie il commença son enquêta.. , 
^ — Le malheur, eut-il, étant irréparable et 
madame Davidson étant bien morte, nous 
allons laisser toutes choses en l'état, en at
tendant l'arrivée du juge d'instruction. Je 
tais recueillir les premières dépositions. 

H Ht sortir les personnes étrangères & la 
maison, les passants montés de la rue, pnis, 
tandis que son secrétaire préparait ses 

'"^—Voyons, comment vivait madame Da-

VOIR EN 2« PAGE 

PRIME à nos LECTEURS 

vidson ? Et d'abord, de qui se composa le 
personnel de sa maison 1 

— Dame 1 répondit le concierge, y a 'd'a
bord mamzelle Suzanne, ici présente ; le gros 
Tom, qui est cocher. Y a pas de cuisinière, 
parce que Madame, qui habite ordinairement 
1 Amérique, ne reste ici qu'en séjour. Alors, 
elle (ait venir ses repas d'un restaurant de 
la Grand'Plaoe.Une idée & elle, c'te femme I 
I >am 1 oui, mamzelle Suzanne, Tom, et puis 
c'est tout., et c'est deux personnes Me» dé
vouées et bien honnêtes, on peut le dire I 

— Et le valet de chambre ? s'écria tout & 
coup Suzanne. 

— Quel valet de chambre t demanda le 
commissaire. 

— Le valet de chambre que Madame a en
gagé hier, le grand blond... 

Tout le monde se regarda, chacun des as
sistants s'étonnant de n'avoir pas plus tût 
r ^ f r ? " , 6 r a b s e n c e du nouveau domestique, 
recruté la veille dans un bureau de Disce
rnent *»-— 

— Vous dites, reprit le commissaire, qu'un 
valet de chambre a été engagé hier nar ma
dame Davidson 1 ^ " ^ "^ 

— Ont, monsieur, Oit Suzanne, de môme 
^f-,0/8* "?« <ini Inl ai montré la mansarde 
quu devait occupé au sixième étage et qui 
lui ai remis une paire de drapa blancs pour 
faire son lit. 

r- A quelle heure est-il monté se coucher 1 
— Dame? monsieur, je ne me souviens 

pas bien exactement, mais je croia me rap
peler que c est après avoir reçu les ordres do 
Madame pour aujourd*hnL en même temps 
que moi, vers neuf heures. •—••*— 

— Et H n'est pas descendu encore?, 
— Dame I personne ne l'a va, 

c r u ^ T ^ c I 2 S b r » n f l e n r t 8 e l l e ' m e c e ° -

était S S B f t î f f t l u z S u l 3 6 **"*" 
• La femme de chsmWBensaT s'evunoolt 

quand, pénétrant dans cette mansarde avec 
te magistrat, elle la trouva vida. Les draps 
n'avaient pas été dépliés, et sur le matelas 
s'étalaient une votte et on béret de domes
tique. 

— Son béret, Bon gilet à manches 1 s'excla
ma Suzanne. 

mm Je crois, déclara le commissaire, qu'il 
n'y a pas à chercher plus longtemps. Voilà 
notre hornrne. 

«* Ah I mon Dieu, mon Dien I Et dire que 
j'ai couché h coté d un assassin 1 Mais c'est 
affreux 1 Et moi qui ne m'enferme pas 1 Sa
vez-vous qu'il aurait pa aussi bien entrer 
chez moi et me traiter comme ma pauvre 
dame 1 A qui se fier, grand Dien ? 

Et la femme de chambre tomba assise sur 
l'unique chaise de la mansarde. 

« Et quel nom a-t-il donné, cet oiseau-la ? 
— Je ne sais plus... je ne sais plus rien... 

Si, fl a dit qu'il s'appelait Henri... Henri Mar
chand, je crois, oui, c'est ça, Henri Mar
chand. 

— L'adresse du. bureau de placement i 
mm Rue des Oyers, 64. * " » « » » » 
Le comnussaire appela un inspecteur 8e 

police. 
— Martin, vivement rue des Oyers, et ra

menez-moi tout de suite le placeur, avec son 
livreu 

Pnls U r^escendtt an premier étage. 
Le ohef de la Sûreté venait d'arriver, ac

compagné d'une escouade d'agents conduits 
par Jomard, un des pms fln» imiiers de la 
police. 

près de lui, très raWo et très pale, se te
nait, le chapeau a la main, un personnage 
d'allure exotique, qui s'inclina devant le com
missaire. 

— Mon cher amL dit le chef de la Sûreté, 
un Alsacien aux traits énergiques, en s'a-
dreesant à son collègue, Je Sens de visiter 
avec monsieur tout l'anrjejîiement.. Ah l c'est 
un |ll«i» nsau crimain Monsieur; Charter,. 

ajouta-t-U, en présentant l'étranger, le neteu 
de la victime, que fous afez fait prévenir. 

M. Charley s'inclina. 
— L'assassin, dit le commissaire, est un 

nouveau domestique engagé hier seulement 
par madame Davidson. U a donné le nom de 
Henri Marchand, un faux nom évidemment; 
nous allons tout à l'heure avoir des éclair
cissements. 

— Vous avez remarqua, interrompit Jo
mard, les deux verres disposes sur la table 
de la cuisine. Cela laisserait & penser que les 
assassins étaient deux, à. moins que ce ne 
soit un stratagème. 

— Parpleu 1 rit le chef, c'est pour la frime I 
Cest un « solitaire n qui a opéré et un gail
lard bien sur de lui-même. Fondriez -tous, 
monsieur Charley, nous tonner quelques in
dications sur le caractère et les habitudes de 
madame fotre tante ? 

— Bien volontiers, monsieur, rérxjnditlé-
tranger. Madame Davidson, née Emélie Coar-
ley, était veuve depuis plusieurs années. Sa 
fortune, qui consistait en plantations dans 
l'Alabama, est évaluée à six millions envi
ron. C'était une femme de tête et qui gérait 
elle-même, avec beaucoup de bonheur du 
reste, ses propriétés. Elle passait habituel
lement l'hiver en Amérique, dans sa planta
tion de Dadeville, et chaque année, au prin
temps, elle venait en France pour une cure 
à St-Amand, Elle s'arrêtait généralement 
à Lille, descendait dans cet^bpartement, 
qu'elle occupe depuis dix ans ,et elle y fai
sait un second séjour à son retour de Saint-
Arnaud, avant de s'ernbarquer de nouveau 
pour ^Amérique. Suzanne, sa femme de 
charge, l'accompagnait depuis plusieurs an
nées dans ses voyages, ainsi que Tom Law-
son ; Suzanne est créole ot a été élevée par 
ma tante : Tom, qui est du même âge que 
madame Davidson, était le fils de sa nour
rice ; ses parents étaient esrtaves chez non*. 
Bien qu'attunchL. iTom n'a .ramais consenti 

à se séparer de sa maîtresse, qu'il adorait 
! Chaque année, a son arrivée à Lille, ma 

tante complétait sa maison en engageant 
pour la saison un valet de chambre, qu'elle 
prenait invariablement à un bureau de pla
cement de la rue des Oyers. Son choix, cette 
fois-ci, n'a pas été heureux. Elle avait débar
qué depuis huit jours. J'étais moi même ab
sent de Lille ; de retour chez moi, depuis 
hier seulement, je me proposais de venir lui 
présenter mes devoirs, quand j'ai appris ce 
matin la fatale nouvelle. Ma tante était une 
femme un peu rude, au commandement bref, 
habituée & traiter ses domestiques comme 
on traitait jadis les nègres, mais, au fond, 
très charitable et très bonne. Voila, mes
sieurs, tout ce que je puis vous dire. 

— Avait-elle de nombreuses relations à 
l i u e î 

— Ma tante vivait très retirée, à part deux 
ou trois familles américaines et moi, elle ne 
voyait personne. 

— Madame Davidson n'avait pas d'en
fants? 

— Non. monsieur. 
— Et qui doit hériter de sa fortune ? 
— Moi, monsieur, rit M. Charley en hési

tant un peu ; je suis son unique neveu. Notre 
famille n'est pas nombreuse. 

— Très bien. N'ayant pas vu madame vo
tre tante depuis son retour, vous ne pouvez, 
par conséquent, monsieur, nous donner d'é
claircissement ni d'indication sur ce t . , Henri 
Marchand f 

— Je ne sais rien à cet égard, monsieur. 
Je n'ai pas vu cet homme et je n'ai jamais 
entendu prononcer son nom. 

— Je vous remercie, monsieur. Et vous, 
mademoiselle, continua le commissaire en 
s'adressant à Suzanne, que pouvez-vou3 
nous dire au sujet de cet individu? 

Suzanne s'avança en tremblant 
— Mon Dieu I monsieur, peu de chose. 

IAvant-hier. Madame a'esl rendue rue des 

Oyers. Je n'étais pas avec elle. On lui a pt*, 
sente ce... ce coquin, que Madame a engagé 
tout de suite, malheureusement Elle m'a dit 
en rentrant : 

— On m'a offert un garçon qui me plaltt 
Je crois qu'il fera bien l'affaire. 

Le lendemain, le nouveau est arrivé a 
midi. Il portait le gilet à manches et le béret 
qu'on a trouvés là-haut, et à la main il tenait 
un gros paquet d'effets- Tout de suite. Mada
me l'a attrapé : 

— Je vous avais dit de venir à deux hei»> 
res et non pas a midi. Je n'aime pas ça. Je 
veux de la soumission. J'entends qu'on m'o» 
béisse en tout et pour tout Passe pour cette 
fois-ci, mais que ça ne se renouvelle pas . 
Avez-vous un habit? 

—— Non, madame. 
— Vous devez avoir un habit Ce sotft 

vous serez en habit, à six heures, pour m« 
servir à table. 

— Cest que, madame. Je n'ai pas d'argent 
— Trouvez-en, ça ne me regarde pas, sr> 

non je vous renvoie d'où vous venez. En at
tendant, Suzanne va vous montrer votre 
chambre. Vous pourrez y déposer vos «ma
nilles. Allez 1 ° 

Le nouveau m'a alors priée de lui avancer 
quelqu'argent pour aller louer un habit Moi» 
j'ai refusé. Vous comprenez, je ne le connais
sais pas, ce garçon. Si Madame avait ôte 
aussi prudente que moi 1 Alors, il s'est mis S 
soupirer et à dire qu'il n'avait pas de chance» 
Ensuite, il est sorti et il est rentré sur M 
coup de cinq heures avec un habit 

— Vous a-t-il dit comment il se l'était p t * 
curé? interrompit le commissaire 

— Il m'a dit qu'il s'était arrangé avec Ofl 
fripier du quartier de Wazemmee, sans m'to-
diquer d'adresse. 

— Jomard, commanda le chef de la Sûreté, 
six hommes en route. Qu'on tasse tous Vea 
fripiers de Wazemmes et qu'on sache si l'uni 
f e u x a loué un barrit tans l a Journée dtéen . 


